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LIVRE VINGT - NEUVIÈME

ARANJUEZ .

Expédition de Portugal . — Composition de l ’armée destinée à cette expédi¬
tion . — Première entrée des Français en Espagne . — Marche de Ciudad-
Rodrigo à Alcantara . — Horribles souffrances. — Le général Junot , pressé
d’arriver à Lisbonne , suit la droite du Tage , par le revers des montagnes
du Beyra. — Arrivée de l’armée française à Abrantès , dans l’état le plus
affreux . — Le général Junot se décide à marcher sur Lisbonne avec les
compagnies d’élite . — En apprenant l’arrivée des Français , le prince
régent de Portugal prend le parti de s ’enfuir au Brésil . — Embarquement
précipité de la cour et des principales familles portugaises . — Occupation
de Lisbonne par le général Junot . — Suite des événements de l ’Escurial .
— Situation de la cour d’Espagne depuis l’arrestation du prince des Astu¬
ries , et le pardon humiliant qui lui a été accordé . — Continuation des
poursuites contre ses complices. — Méfiances et terreurs qui commencent
à s’emparer de la cour. — L’idée de fuir en Amérique, à l ’exemple de la
maison de Bragance , se présente à l’esprit de la reine et du prince de la
Paix . — Résistance de Charles IV à ce projet . — Avant de recourir à
cette ressource extrême , on cherche à se concilier Napoléon , et on re¬
nouvelle au nom du roi la demande que Ferdinand avait faite d’une prin¬
cesse française. — On ajoute à cette demande de vives instances pour la
publication du traité de Fontainebleau . — Ces propositions ne peuvent
rejoindre Napoléon qu

’en Italie . — Arrivée de celui-ci à Milan . — Tra¬
vaux d’utilité publique ordonnés partout où il passe. — Voyage à Venise.
— Réunion de princes et de souverains dans cette ville. — Projets de
Napoléon pour rendre à Venise son antique prospérité commerciale. —
Course à Udine , à Palma-Nova , à Osopo. — Retour à Milan par Legnago
et Mantoue. — Entrevue à Mantoue avec Lucien Bonaparte . — Séjour à
Milan . — Nouveaux ordres militaires relativement à l ’Espagne , et ajour¬
nement des réponses à faire àCharlesIV . — Affaires politiques du royaume
d’Italie . — Adoption d’Eugène Beaubarnais , et transmission assurée à sa
descendance de la couronne d’Italie . — Décrets de Milan opposés aux
nouvelles ordonnances maritimes de l’Angleterre . — Départ de Napoléon
pour Turin . — Travaux ordonnés pour lier Gênes au Piémont, le Piémont
à la France . — Retour à Paris le 1 er janvier 1808 . — Napoléon ne peut
pas différer plus long-temps sa réponse à Charles IV , et l’adoption d’une
résolution définitive à l’égard de l’Espagne . — Trois partis se présentent :
un mariage , un démembrement de territoire , un changement de dynastie.
— Entrainement irrésistible de Napoléon vers le changement de dynastie .
— Fixé sur le but , Napoléon ne l’est pas sur les moyens, et en attendant
il ajoute au nombre des troupes qu

’il a déjà dans la Péninsule , et répond
d’une manière évasive à Charles IV. — Levée de la conscription de 1809.
— Forces colossales de la France à cette époque. — Système d ’organisa¬
tion militaire suggéré à Napoléon par la dislocation de ses régiments, qui
ont des bataillons en Allemagne , en Italie , en Espagne . — Napoléon veut
tom . VIII , \ 7
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IVov 1807 . terminer cette fois toutes les affaires du midi de l’Europe . 1— Aggravation
de ses démêlés avec le Pape . — Le général Miollis chargé d’occuper les
Etats romains. — Le mouvement des troupes anglaises vers la Pe'ninsule
dégarnit la Sicile, et fournit l’occasion, depuis long-temps attendue , d’une
expédition contre cette île . — Réunion des flottes françaises dans la Mé¬
diterranée . — Tentative pour porter seize mille hommes en Sicile , et un
immense approvisionnement à Corfou . — Suite des événements d’Espagne.
— Conclusion du procès de l’Escurial . — Charles IV , en recevant les
réponses évasives de Napoléon , lui adresse une nouvelle lettre pleine de
tristesse et de trouble , et lui demande une explication sur l’accumulation
des troupes françaises vers les Pyrénées . — Pressé de questions , Napo¬
léon sent la nécessité d’en finir. — Il arrête enfin ses moyens d’exécution,
et se propose , en effrayant la cour d ’Espagne , de l’amener à fuir comme
ïa' maison de Bmgance. — Cette grave entreprise lui rend l’alliance russe
plus nécessaire que jamais . — Attitude de M . de Tolstoy à Paris . — Ses
rapports inquiétants à la cour de Russie. — Explications d’Alexandre avec
M . de Canlnincourt. — Averti par celui-ci du danger qui menace l’alliance ,
Napoléon écrit à Alexandre, et consent à mettre en discussion le partage
de l’empire d’Orient. — Joie d’Alexandre et de M, de Romanzolf. — Di¬
vers plans de partage . — Première pensée d’une entrevue à Erfurt . —
Invasion de la Finlande . -— Satisfaction à Saint -Pétersbourg . — Napo¬
léon , rassuré sur l’alliance russe , fait ses dispositions pour amener un
dénouaient en Espagne dans le courant du mois de mars. — Divers ordres
donnes du 20 au 25 février dans le but d’intimider la cour d’Espagne et
de la disposer à la fuite . — Choix de Murat pour commander l’armée fran¬
çaise. — Ignorance dans laquelle Napoléon le laisse relativement à ses
projets politiques. — Instruction sur la marche des troupes. — Ordre de
surprendre Saint -Sébastien , Pampelune et Barcelone . — Le plan adopté
mettant en danger les colonies espagnoles , Napoléon pare à ce danger
par un ordre extraordinaire expédié a l’amiral Rosily . — Entrée de Mu¬
rat en Espagne . — Accueil qu ’il reçoit dans les provinces basques et la
Castille. — Caractère de ces provinces. — Entrée à Vittoria et à Burgos .
— Etat des troupes françaises . — Leur jeunesse , leur dénùmcnt , leurs
maladies. — Embarras de Murat résultant de l’ignorance où il est tou¬
chant le but politique de Napoléon. — Surprise de Barcelone, de Pampe¬
lune et de Saint -Sébastien- Fâcheux effet produit par l ’enlèvement de
ces places. — Alarmes conçues à Madrid en recevant les dernières nou¬
velles de Paris . — Projet définitif de se retirer en Amérique. — Oppo¬
sition du ministre Caballcro a ce plan. — Malgré son opposition , le pro¬
jet de départ est arrêté . — Ebruitcment des préparatifs de voyage. —
Emotion extraordinaire dans la population de Madrid et d’

Aranjuez . —
Le prince des Asturies, son oncle don Antonio, contraires à toute idée de
s’éloigner . — Le départ de la cour fixé au 15 ou 16 mars . — J^a popula¬
tion d Aranjuez et des environs , attirée par la curiosité , la colère et de
sourdes menées , s’accumule autour de la résidence royale , et devient
effrayante par ses manifestations. — La cour est obligée de publier le 16
une proclamation pour démentir les bruits de voyage. — Elle n’en conti¬
nue pas moins ses préparatifs . — Révolution d’Aranjuez dans la nuit du
4 7 au 4 8 mars. — Le peuple envahit le palais du prince de la Paix , le
ruine de fond en comble , et cherche le prince lui - même pour l’égor¬
ger . — Le roi est obligé de dépouiller Emmanuel Godoy de toutes ses
dignités . — On continue à rechercher le prince lui - même . — Après
avoir été caché trente -six heures sous des nattes de jonc, il est découvert
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au moment où il sortait de cette retraite . — Quelques gardes du corps
parviennent à l 'arracher à la fureur du peuple , et le conduisent à leur
caserne , atteint de plusieurs blessures. — Le prince des Asturies réussit
à dissiper la multitude en promettant la mise en jugement du prince de la
Paix . — Le roi et la reine , effrayés de trois jours de soulèvement , et
croyant sauver leur vie et celle du favori en abdiquant , signent leur
abdication dans la journée du 19 mars. — Caractère de la révolution
d’Aranjuez.

Tandis que Napoléon , résolu quant au but qu’il poursuivait
en Espagne , incertain quant aux moyens , se rendait en Italie ,
plein au reste de confiance dans l’immensité de sa puissance ,
les armées françaises s’avancaient dans la Péninsule, et allaient

y faire une première épreuve des difficultés qui les attendaient
sur cette terre inhospitalière.

L’armée appelée à y entrer d’ahord était celle du général
Junot. Sa mission , comme on l ’a vu , consistait à s’emparer
du Portugal . Elle était composée d’environ 26 mille hommes ,
dont 23 mille présents sous les armes , et suivie de 3 à 4 mille
hommes de renfort tirés des dépôts. Elle était distribuée en
trois divisions sous les généraux Laborde , Loison , Travot.
Elle avait pour principal officier d ’état - major le général Thié-

bault , et pour commandant en chef le brave Junot , aide - de-

camp dévoué de Napoléon , un moment ambassadeur en Por¬

tugal, officier intelligent, courageuxjusqu ’à la témérité , n’ayant
d’autre défaut qu’une ardeur naturelle de caractère , qui de¬
vait aboutir un jour à une maladie mentale. L’armée était
formée de jeunes soldats de la conscription de 1807 , levés en
1806 , mais enfermés dans de vieux cadres et suffisamment
instruits . Us étaient très - capables de se bien comporter au
feu , mais malheureusement peu rompus aux fatigues , qui al¬
laient devenir cependant leur principale épreuve . Napoléon,
qui voulait qu’on entrât promptement à Lisbonne , pour y sur¬
prendre non pas la famille royale dont il se souciait peu , mais
la flotte portugaise et les immenses richesses appartenant aux

négociants anglais , avait donné ordre au général Junot de re¬
doubler de célérité , de n’épargner à ses soldats ni fatigues ni

17 *

Nov . 1807.

Expéditionde Portugal .

Composition
de l’armée
du général

Junot .
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>Tov . 1807 . privations , afin d ’arriver à temps . Junot , dans son ardeur ,
n’était pas homme à corriger par un sage discernement ce que
cet ordre pouvait avoir de dangereux dans les pays qu ’on
allait traverser .

Le 17 octobre , l’armée entra en Espagne sur plusieurs co-
Entcee lonnes , afin de subsister plus aisément . Elle se dirigea sur

l' es
da

'
ns

ï '
Yalladolid, par Tolosa , Vittoria et Burgos . Malgré les promes-
ses du prince de la Paix , presque rien n’était préparé sur la

Défaut route , et le soir on était obligé de réunir quelques vivres à lade préparatifs °
,pour hâte pour nourrir les troupes exténuées des fatigues de la jour -lus recevoir . 1 1 ^

/ J née . Les j fltes . étaient détestables , remplis de yepmine , et
s- si repoussants que nos soldats préféraient coucher dans les

/<’ï’ 7 f champs ou dans les rues , plutôt que d’accepter les tristes abris
Accueil fait qu

’on leur offrait . La population les accueillait avec la curio -
à nos soldats

par les sité naturelle à un peuple vif , amoureux de spectacles , et à
populations . 1 A 1
espagnoles . qui son inerte gouvernement n’en procurait guère depuis un

siècle. Les classes élevées recevaient bien nos troupes , mais
déjà le bas peuple montrait à leur égard sa sombre haine de
l’étranger . Sur la route de Salamanque , quelques coups de
couteau furent donnés à des soldats isolés , bien qu’ils se con¬
duisissent partout avec la plus sage retenue .

L’armée , en arrivant à Salamanque , où elle fit une courte
Arrivée halte , avait déjà beaucoup souffert des fatigues , et laissé unà vSalamanque . 1 ° 3

certain nombre d ’hommes en arrière . Le général Junot , qui
avait un chef d’état - major prévoyant , établit à Yalladolid , à
Salamanque , et en avant à Ciudad - Rodrigo , des dépôts com¬
posés d’un commandant de place , de plusieurs employés d’ad¬
ministration , et d’un détachement , pour y recueillir les hommes
fatigués ou malades , et les acheminer plus tard à la suite de
l’armée en groupes assez nombreux pour se défendre . L ’ordre
de marcher sans relâche ayant trouvé l ’armée à Salamanque,
elle quitta cette ville le 12 novembre , formée en trois divi¬
sions . Elle avait à traverser , pour se rendre de Ciudad - Ro¬
drigo à Alcantara , la chaîne de montagnes qui sépare la vallée
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du Douro de celle du Tage , et qui est le prolongement du Nov . 1807

Guadarrama. De Salamanque à Alcantara , il fallait faire cin¬

quante lieues , par un pays pauvre , montagneux , boisé , ha¬

bité seulement par des pâtres , qui avaient l’habitude d’y con¬

duire leurs troupeaux deux fois l’an , en automne quand ils se

rendaient de la Vieille - Castille en Estramadure , et au prin¬

temps quand ils revenaient de l’Estramadure dans la Vieille-

Castille . Bien que les autorités espagnoles eussent promis de

préparer des vivres , on ne trouva presque rien à San-Münos ,

point intermédiaire qui partageait en deux la distance de Sa¬

lamanque à Ciudad- Rodrigo. Les troupes parcoururent donc

dix-neuf lieues en deux jours , sans manger autre chose qu’un

peu de viande de chèvre , qu’elles se procuraient en saisissant

les troupeaux rencontrés sur leur route . A Ciudad- Rodrigo ,
ville assez considérable , et plape forte de grande importance ,
on trouva un gouverneur fort mal disposé , qui pour s’excuser

allégua l’ignorance où on l ’avait laissé du passage de l’armée

française , et qui ne se donna aucune peine pour suppléer aux

préparatifs qu’on avait négligé de faire. On recueillit cepen¬
dant quelques vivres , assez pour fournir demi-ration aux sol¬

dats ; on organisa un nouveau dépôt pour y recueillir les traî¬

nards , dont le nombre s’accroissait à chaque pas , et on s’a¬

chemina vers les montagnes , pour passer du bassin du Douro

dans celui du Tage . Le temps était tout à coup devenu affreux,
ainsi qu’il arrive dans ces contrées méridionales , où la na¬

ture , extrême comme les habitants , passe avec une singulière
violence de la température la plus douce à la plus rigoureuse .

La pluie , la neige se succédaient sans relâche . Les sentiers

que suivaient les diverses colonnes étaient entièrement dé¬

foncés , et disparaissaient même sous les pas des hommes et

des chevaux . Trompées par des guides à demi sauvages , qui
se trompaient souvent eux-mêmes, faute d’avoir jamais franchi

les limites de leur village , plusieurs colonnes s’égarèrent , et

arrivèrent près des crêtes de la chaîne , au village de Pena



262 LIVRE XXIX .
Nov . 1807. Parda , épuisées par la fatigue et la faim , laissant surja route

une partie de leur monde. 11 fallait , pour vivre , aller coucher
à la Moraleja , sur le revers des montagnes. Une tempête
affreuse survint . En un instant tous les torrents furent débor¬
dés , et , au milieu du mugissement des vents , du bruit des
eaux , nos soldats inexpérimentés , n ’ayant presque pas mangé
depuis plusieurs jours , n’espérant pas de gîtes meilleurs pour
les jours suivants , furent saisis de l ’une de ces démoralisa¬
tions subites , qui surprennent , abattent les âmes jeunes , peu
habituées aux traverses de la vie guerrière . La nuit étant ve¬
nue , et les tambours détendus par la pluie ne donnant plus
de sons , une sorte de confusion s’introduisit dans cette marche.
Les soldats ne distinguant plus les lieux , ayant de la peine à
s’apercevoir les uns les autres , et cherchant à communiquer
entre eux par des cris , firent retentir ces montagnes de hur¬
lements sauvages. Les officiers n’étaient plus ni reconnus ni
écoutés ; l ’indiscipline s’était jointe au désespoir , et la scène
était devenue affreuse. Cependant, une première colonne étant
arrivée vers onze heures du soir à la Moraleja , et ayant trouvé
un détachement déjà rendu au gîte , fit connaître dans quel
état elle avait laissé le reste de l’armée . Alors on fit sortir les
hommes les moins fatigués pour aller au secours de leurs ca¬
marades , On alluma de grands feux , on plaça un fanal au
sommet du clocher , on sonna le tocsin pour attirer sur ce
point les hommes égarés . Par surcroît de malheur , il n’avait
pas été fait plus de préparatifs à la Moraleja qu’ailleurs. Les
vivres manquaient absolument. Lés soldats , dans le délire de
la faim , ne respectant plus rien , se livrèrent au pillage , et
ravagèrent ce malheureux bourg , qui fut ainsi victime de l’in¬
exactitude du gouvernement espagnol à remplir sespromesses.
Il n ’y avait pas au moment de l ’arrivée un quart des hommes
autour du drapeau . Peu à peu , dans la nuit , tout ce qui n’avait
pas succombé à la fatigue , tout ce qui n’avait pas été noyé
dans les torrents , ou assassiné par les pâtres de l’Estrama-
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dure , atteignit le gîte dévasté de la Moraleja . Quelques chè¬

vres suffirent encore , non pas à satisfaire la faim des soldats ,

niais à les empêcher de mourir d’inanition. Il était impossible

de s’arrêter en un tel lieu , et le lendemain ou s’achemina sur

Alcantara , où l ’on joignit enfin les bords du Tage et la fron¬

tière du Portugal.
Le général en chef Junot y avait précédé son armée afin d’y

suppléer par ses soins à l ’incurie du gouvernement
“espagnol.

La ville présentait un peu plus de ressources que les mon¬

tagnes sauvages de l ’Estramadure . Cependant ces ressources

n’étaient pas très - considérables , et elles avaient été absor¬

bées en partie par les troupes espagnoles du général Carafa,

lequel devait , avec une division de neuf à dix mille hommes ,

appuyer le mouvement des troupes françaises , et descendre

la gauche du Tage , tandis que le général Junot en descendrait

la droite. On recueillit quelques bœufs et quelques moutons ,

on les distribua entre les régiments ; on se procura du pain

pour en fournir une demi - ration à chaque homme , et on ac¬

corda un séjour à l’armée , tant pour la rallier que pour lui

rendre ses forces épuisées . Elle avait laissé en arrière ou perdu

dans les forêts et les torrents un cinquième de son effectif ,

c’est - à - dire de quatre à cinq mille hommes. La moitié de la

cavalerie était démontée , beaucoup do chevaux étant morts

de faim , ou n’ayant pu suivre faute de ferrure . Quant à l’ar¬

tillerie , on avait été réduit à la traîner avec des bœufs , et , ce

moyen ayant bientôt manqué , on n’avait pas à Àlcantara six

bouches à feu . Quant aux munitions , il avait fallu les aban¬

donner en chemin avec le reste du matériel.

L’embarras du malheureux général Junot était extrême .

D’une part , il était stimulé par les ordres de Napoléon, par

la certitude que , s’il n’arrivait pas bientôt à Lisbonne , il trou¬

verait ou la flotte portugaise partie avec les richesses du Por¬

tugal , ou une résistance organisée qu’il aurait de la peine à

vaincre ; d’autre part , il voyait devant lui le revers des mon -

Nov . 18U7.

Arrivée
de l’arme'e
française à
Alcantara .
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ïs’ov. 1807. tagnes du Beyra , incliné vers le Tage , consistant en une foule
de contre - forts abrupts , séparés les uns des autres par des
ravins épouvantables , tailladés en quelque sorte , comme l’in¬
dique le nom de TaUadas donné à quelques-uns , entièrement
dépeuplés , privés de toute ressource , et devenus plus affreux
par les pluies torrentielles de l ’automne. Ajoutez que nos sol¬
dats , partis de France à la hâte , n’ayant pu se faire suivre
par leur matériel , se trouvaient pour la plupart sans souliers,
sans cartouches , et hors d’état soit de soutenir une longue
marche , soit de vaincre une résistance sérieuse , s’ils venaient
à en rencontrer une ; ce qui n’était pas impossible , car il res¬
tait aux Portugais vingt- cinq mille hommes de troupes assez
bonnes , et très - portées à se défendre , attendu que la per¬
spective d ’appartenir à l’Espagne ne les disposait guère à ac¬
cueillir favorablement les envahisseurs de leur territoire . On
ne pouvait pas non plus compter sur le concours des Espa¬
gnols , car , au lieu de vingt bataillons , ils ne nous en avaient
fourni que huit , et animés de si mauvais sentiments à l ’égard
des Français , qu’il avait fallu les renvoyer dans leurs canton¬
nements.

En présence de cette alternative , ou de laisser consommer
à Lisbonne des événements regrettables , ou de braver de nou¬
velles fatigues avec des troupes exténuées , à travers un pays
plus affreux que celui qu’on venait de parcourir , le général
Junot n’hésita pas , et préféra le parti de l ’obéissance à celui
de la prudence . Il prit donc la résolution de continuer cette
marche précipitée , en traversant la suite des contre - forts dé¬
tachés du Beyra , qui bordent le Tage depuis Alcantara jus¬
qu ’à Abrantès . Il ramassa quelques souliers et quelques boeufs,
profita d’un dépôt de poudres existant sur les lieux , et du pa¬
pier sur lequel étaient écrites les volumineuses archives des
chevaliers d ’Alcantara , pour fabriquer des cartouches. Puis il
fit deux parts de son armée , l’une composée de l’infanterie des
deux premières divisions , l’autre de l’infanterie de la troisième
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division , de la cavalerie , de l’artillerie et des traînards . II porta Nov . iso7.

la première en avant , et laissa la seconde à Alcantara , avec
ordre de rejoindre , dès qu’elle serait un peu ralliée , refaite ,
et pourvue de moyens de transport . Il 11’emmena avec lui que
quelques canons de montagne , que leur calibre rendait plus
faciles à traîner .

Il résolut de partir le 20 novembre d’Àlcantara , et de fran- Départ
d’Alcantara

chir la frontière du Portugal par la droite du Tage , tandis que c‘ traj,et

le général Carafa la franchirait par la gauche . Sans doute il eût ê [
r“ *Mnt

beaucoup mieux valu passer le Tage , s ’enfoncer plus avant j es montagnes
dans l’Estramadure , gagner Badajoz , et prendre la grande

d " Bejra '

route de Badajoz à Elvas , que suivent ordinairement les Es¬

pagnols , à travers l’Alentejo , province unie et d’un parcours
facile . Mais il fallait descendre la Péninsule jusqu ’à Badajoz ,
faire ensuite un long détour à droite pour gaguer Lisbonne.

Napoléon ordonnant de Paris , d’après la seule inspection de
la carte , et préférant la route qui menait le plus vite à Lis¬

bonne , avait prescrit de suivre la droite du Tage , d’Alcantara

à Abrantès , tandis que les Espagnols en suivraient la gauche.
On s’assurait ainsi , outre l’avantage de la célérité , celui de

n’avoir pas à opérer plus tard un passage du Tage , lorsqu’on

approcherait de Lisbonne. Toutefois , si Napoléon avait pu sa¬
voir qu’on rencontrerait en Portugal des pluies torrentielles ,
que par la négligence des alliés l’armée arriverait à Alcantara

exténuée de faim et de fatigue , il aurait mieux aimé perdre
quelques jours que de poursuivre une marche qui allait bien¬
tôt ressembler à une déroute . Mais ici commençaient à se ré¬
véler les inconvénients funestes d’une politique extrême , qui
voulant agir partout à la fois , sur la Vistule et sur le Tage , à

Dantzig et à Lisbonne , était obligée d’ordonner de très - loin ,
et de se servir de faibles soldats ou de généraux inexpéri¬
mentés , quand les soldats robustes et les généraux habiles se
trouvaient employés ailleurs . Il y a des lieutenants qui pèchent

par mollesse , d’autres par excès de zèle . Ceux-ci sont les plus
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rares , et en général les plus utiles, quoique souvent dangereux.
Le brave Junot était de ces derniers . 11 n’hésita donc pas à
partir d’Àlcantara le 20 novembre , en renvoyant , comme nous
l ’avons dit , une partie des troupes espagnoles , qui semblaient
peu sûres , et en confiant aux autres le soin de border la
gauche du Tage , tandis qu’il en suivrait la droite. D ’une armée
qui avait ôté à Bayonne de 23 mille hommes présents sous les
armes sur 26 , il en amenait \ 5 mille au plus avec lui : non
pas que les autres fussent tous morts ou perdus , mais parce
qu ’ils étaient incapables de continuer cette marche précipitée.
11 s ’avança le long du Tage par des sentiers attachés au flanc
des montagnes , réduit sans cesse à monter ou à descendre ,
tantôt s’élevant sur la croupe des contreforts qui se détachent
du Beyra , tantôt s’enfonçant dans les ravins profonds qui les
séparent , ayant la cime des monts à sa droite , le fleuve à sa
gauche. Il dirigea ses deux divisions d’infanterie sur Castel -
Branco par deux chemins différents. La première prit le che¬
min de Idanha - Nova , la seconde celui de Rosmaninal. Elles
avaient l’une et l’autre à leur suite quelques troupes légères
espagnoles. Le temps était toujours affreux , la pluie conti¬
nuelle , la route presque impraticable . La première division ,
que commandait le général Laborde , ayant eu à franchir un
torrent débordé , plus large , plus profond que les autres , ce
brave général mit pied à terre , entra dans l’eau jusqu ’à la poi¬
trine , et resta dans cette position jusqu ’à ce que tous ses sol¬
dats eussent passé . On ne vécut à la couchée qu’avec de la
viande de chèvre , des glands, et une once de pain par homme .
On arriva le lendemain à Castel - Branco , où les deux divi¬
sions se trouvèrent réunies , dans - un état difficile à décrire.
La première arrivée , qui avait eu moins de’ difficultés à
vaincre , alla bivouaquer au dehors , pour laisser à celle qui la
suivait , et qui était encore plus fatiguée , l ’avantage do se lo¬
ger dans l’intérieur de Castel-Branco. On avait mis des gardes
à chaque four , afin d’empècher le pillage. Grâce à ce soin , on
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put distribuer deux onces de pain par homme. On manqua de Wov - îan.

viande , mais on eut du riz , des légumes et du vin . Les sol¬

dats étaient pâles , défigurés , et presque tous pieds nus.

S’arrêter , c’eût été s’exposer à mourir de faim , sans compter
l’inconvénient de perdre un temps précieux . On repartit donc

dans l ’espoir d’atteindre Àbrantès , ville riche et peuplée , si¬

tuée hors de la région des montagnes , dans un pays ouvert

et fertile. On y marcha sur deux colonnes , l’une formée de la

première division par Sobreira -Formosa , l’autre formée de la

deuxième division par Perdigao. La première avait quatorze
lieues à parcourir , quatre ou cinq torrents à traverser . La

pluie les avait tellement grossis qu’on ne pouvait les franchir

sans danger . Les soldats faisaient la chaîne avec leurs fusils

pour se défendre contre la violence des eaux . Quelques- uns

débiles ou exténués étaient parfois entraînés . Les officiers ,

pleins de dévouement, voulant donner aux plus forts l ’exemple
de secourir les plus faibles , prenaient eux - mêmes sur leurs

épaules les soldats incapables de passer , et les aidaient ainsi

à franchir les torrents . Sur la route on trouva un seul village,
celui de Sarcedas , et les soldats mourant de faim le pillèrent ,

malgré les efforts du général en chef pour les en empêcher.

Le soir on n’arriva à Sobreira - Formosa qu’à onze heures ,
dans un véritable état de désespoir . Pendant la première
heure , il n’y eut qu’un sixième des hommes réunis . On trouva

des châtaignes , quelque bétail , et on en vécut . La deuxième

division, pour se rendre à Perdigao , avait essuyé de son côté

de cruelles souffrances.
Le reste de la route jusqu ’à Abrantès était moins affreux

par les aspérités du sol , mais tout autant par la stérilité et le

dénûment. Enfin , après des fatigues et des privations inouïes ,
on arriva le 24 à Abrantès au nombre de quatre à cinq mille

hommes , pâles , défaits , les pieds en sang , lés vêtements dé¬

chirés , et avec des fusils hors de service , car les soldats en

avaient fait des bâtons pour s’aider à passer les torrents , ou
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à gravir les montagnes. Arriver dans cet état au milieu d ’une
ville très - peuplée , c’eût été lui donner la tentation de fermer
ses portes à de tels assaillants , et de se défendre contre eux
rien qu’en les laissant mourir de faim . Mais heureusement les
immortelles victoires remportées , dans toutes les parties du
monde , par les vieux soldats de la France , protégeaint nos
jeunes troupes quelque part qu’elles se trouvassent . Le renom
de l’armée française était tel , qu’à son approche il n’v avait
dans les populations qu’un sentiment , celui de la satisfaire en
lui fournissant au plus tôt ce dont elle avait besoin . Si on avait
le temps de la connaître , on cessait bientôt de la détester ,sans cesser de la craindre , et on lui offrait de bonne volonté
ce que le premier jour on lui avait offert sous une impression
de terreur .

Le général en chef avait précédé son armée à Abrantès pour
préparer d ’avance les secours que réclamait son triste état .
Les habitants se prêtèrent à tout ce qu’il voulut . On réunit du
bétail , du pain en abondance , et , pour la première fois de¬
puis leur départ de Salamanque , c’est - à - dire depuis douze
jours , les soldats reçurent la ration complète. On leur pro¬
cura des vins excellents , de la chaussure , des vêtements , des
moyens de transport . On put même envoyer en arrière des
voitures pour recueillir les hommes fatigués ou malades. Le
temps n’était pas encore redevenu serein et sec ; mais on se
trouvait dans un beau pays , uni , chaud , couvert d’orangers,exhalant les doux parfums du Midi , présentant le spectacledu bien - être et de la richesse . L’effet sur ces jeunes soldats,accessibles à toutes les sensations , fut prompt , et ils passè¬
rent en deux jours du plus sombre désespoir à une sorte de
joie et de confiance . Beaucoup d’entre eux étaient encore en¬
gagés au milieu des rochers du Beyra; mais ils venaient peu
à peu , par bandes détachées , recevoir à leur tour la douce
impression d’une belle contrée , abondante en ressources de
tout genre.
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Junot fit réparer les armes , et , réunissant les compagnies
d’élite , forma une colonne de quatre mille hommes , en état

de continuer la marche sur Lisbonne. Ayant prévenu par sa

célérité une résistance qui , dans les montagnes duBeyra , au¬

rait pu devenir invincible , il avait recueilli un premier prix
de ses efforts . Mais il aurait voulu arriver à Lisbonne, de ma¬

nière à saisir au passage tout ce qui allait s’échapper de cette

capitale. Ce second succès était presque impossible à obtenir.
En ce moment une incroyable confusion régnait à Lisbonne.

Le prince régent , qui gouvernait pour sa mère , atteinte de

démence , avait flotté entre mille résolutions contraires . Il avait

essayé , d’accord avec le cabinet de Londres , de faire accepter
à Napoléon un moyen terme , qui consistait à fermer ses ports
aux Anglais , sans confisquer leurs propriétés . Napoléon s’y
étant refusé , le prince régent était retombé dans d’affreuses

perplexités . Ses ministres , partagés sur la conduite à suivre ,
conseillaient, les uns de vivre comme on avait toujours vécu,
c’est - à - dire de rester attachés à l ’Angleterre , et de résister

aux Français avec le secours de celle - ci ; les autres de sortir

des errements du passé , d’entrer dans les vues de la France ,
de chasser les Anglais , et de s’épargner ainsi une invasion

étrangère . D ’autres encore proposaient un troisième parti ,
dont nous avons déjà parlé , celui de fuir au Brésil , en livrant

la malheureuse patrie des Bragance aux Anglais et aux Fran¬

çais , qui allaient s’en disputer les lambeaux . Au milieu de ces

pénibles hésitations , le prince régent , dès qu’il avait appris
la marche de l’armée française sur Yalladolid , avait accédé à

toutes les demandes de Napoléon, déclaré la guerre à la

Grande - Bretagne , décrété la saisie de toutes ses propriétés ,
en donnant toutefois aux commerçants anglais le temps d’em¬

porter ou de vendre ce qu’ils possédaient de plus précieux.

Il avait enfin dépêché à la rencontre du général Junot , pour
arrêter l’armée française , des messagers , qui malheureuse¬

ment la cherchaient sur les routes où elle n’était pas . Lord
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ports , et s’était retiré à bord de la flotte anglaise , qui avait
immédiatement commencé le blocus du Tage.

L ’apparition imprévue de l ’armée française sur la route
d ’Alcantara à Abrantôs , sans qu’aucun des émissaires envoyés
pût ralentir sa marche , fit naître une indicible terreur dans
l ’âme du régent , terreur partagée par tous ses parents et con¬
seillers . L’idée de fuir prit alors le dessus sur toutes les autres.
Lord Strangford , sachant ce qui se passait , s’empressa de re¬
paraître à Lisbonne , en apportant des nouvelles de Paris , qui
avaient passé par Londres , et qui annonçaient la résolution
prise par Napoléon de détrôner la maison de Bragance '

. Ces
nouvelles et sa présence décidèrent définitivement le départ
de la famille royale pour le Brésil . On avait , dans la supposi¬
tion qu’il faudrait peut-être fermer le Tage aux Anglais , armé ,
tant bien que mal , ce qui restait de la flotte portugaise , c’est-
à - dire un vaisseau de quatre - vingts , sept de soixante - qua¬
torze , trois frégates et trois bricks . La nouvelle de l ’entrée de
Junot à Abrantès , auquel il suffisait de trois marches pour ar¬
river à Lisbonne , ayant été connue dans cette capitale le 27 no-

’ Plusieurs historiens , tant portugais qu
’espagnols et français , ont pré¬

tendu que lord Strangford décida le prince re'gent à quitter le Portugal en
produisant un Moniteur du 11 novembre , arrivé par la voie (le Londres ,
contenant un décret impérial semblable si celui qui avait prononcé la dé¬
chéance de la maison de Naples , et déclarant que ta maison de Bragance
avait cessé de régner . Cette assertion , si elle n ’est pas tout à fait inexacte ,
est cependant erronée . Le Moniteur ne renferme , ni à la date du 1\ novem¬
bre , ni h des dates antérieures ou postérieures , un décret portant que la
maison de Bragance avait cessé de régner . Cette forme employée en 4 806
contre la maison de Naples , après une trahison impardonnable , ne pouvait
pas se renouveler contre des familles régnantes , qui n’avaient fourni a Na¬
poléon aucun prétexte de les traiter de la sorte . Le dépôt des minutes à la
secrétairerie d’Ktat ne renferme pas plus que le Moniteur le décret dont on
parie contre la maison de Bragance . Mais le Moniteur du -13 novembre con¬
tient , sous la rubrique Paris , date du 12 , un article sur les diverses expédi¬
tions des Anglais contre Copenhague , Alexandrie , Constantinople et Buenos -
Ayres . Dans cet article , dicté évidemment par Napoléon , et tendant àinon -
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vembre , on mit à bord la famille royale et une partie de l ’a- atov . mi .

rislocratie , avec ce qu’elle pouvait emporter de ses effets pré¬
cieux. Par un temps affreux, une pluie battante , on vit les Embarquement

princes , les princesses , la reine-mère , les yeux égarés par la

folie , presque toutes les personnes composant la cour , beau- h ^ “ 'ieVes-

coup de grandes familles, hommes , femmes , enfants , dômes- portugaise ,

tiques , au nombre de sept ou huit mille individus , s’embar¬

quer confusément sur l’escadre , et sur une vingtaine de grands
bâtiments consacrés au commerce du Brésil. Le mobilier des

palais royaux et des plus riches maisons de Lisbonne, les fonds

des caisses publiques , l’argent que le régent avait pris soin

d’amasser depuis quelque temps , celui que les familles fugi¬
tives avaient pu se procurer , tout gisait sur les quais du Tage,
à moitié enfoui dans la boue , aux yeux d’un peuple consterné ,
tour à tour attendri de ce spectacle douloureux , ou irrité de

cette fuite si lâche , qui le laissait sans gouvernement et sans

moyens de défense. La précipitation était si grande , que , sur

quelques - uns de ces bâtiments qu’on chargeait de richesses ,
on avait oublié de placer les vivres les plus indispensables.

Dans la journée du 27 , tout fut embarqué , et trente - six bâ-

trer les conséquences auxquelles s’exposaient tous les gouvernements qui sc

sacrifiaient à la politique anglaise , on lit le passage suivant :

a Après ces quatre expéditions qui déterminent si bien la décadence morale

et militaire de l’Angleterre , nous parlerons de la situation où ils laissent

aujourd’hui le Portugal . Le prince régent du Portugal perd son trône ; il le

perd , influencé par les intrigues des Anglais ; il le perd pour n’avoir pas

voulu saisir les marchandises anglaises qui sont à Lisbonne : que fait donc

l’Angleterre , cette alliée si puissante ? Klle regarde avec indifférence ce qui

se passe en Portugal . Que fera-t-eile quand le Portugal sera pris ? ira - t- elle

s'emparer du Brésil ? Non : si les Anglais font cette tentative , les catholiques

les chasseront . La chute de la maison de Bragance restera une nouvelle

preuve que la perte de quiconque s'attache aux Anglais est inévitable . »

C’est là probablement ce qu
’on a entendu par le décret déclarant que la

maison de Bragance avait cessé re'gner ; c’est là le Moniteur qui , paraissant
à Paris le 4 3 , rendu à Londres le 45 on le 46 , put par l’amirauté arriver le

23 ou le 24 à bord de la flotte anglaise , et être communiqué au prince

régent de Portugal .
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timents de guerre ou de commerce , rangés autour du vaisseau
amiral , au milieu du Tage , large devant Lisbonne comme un
bras de mer , attendirent le vent favorable, tandis qu’une po¬
pulation de trois cent mille âmes les regardait tristement ,
partagée entre la douleur , la colère , la curiosité , la terreur .
A l'embouchure du Tage , la flotte anglaise croisait pour rece¬
voir les émigrants et les protéger au besoin de son artillerie.

Toute la journée du 27 se passa ainsi , les vents ne per¬
mettant pas la sortie du Tage , et l’anxiété régnant sur la flotte
portugaise ; car si un détachement français parvenu à temps
à Lisbonne eût couru , à la tour de Belem , le Tage se serait
trouvé fermé.

Pendant ce temps le général Junot , menant à la hâte ses
malheureux soldats , arrivait à perte d’haleine sous les murs
de Lisbonne. Il avait été retenu pendant les journées du 26 et
du 27 devant le Zezère , dont les eaux s’étaient élevées de
douze à quinze pieds en quelques heures , et qui se jette dans
le Tage , près de Punhette . 11 le passa avec quelques mille
hommes , dans des bateaux que lui amenèrent des mariniers
bien payés , et au milieu des plus grands périls , car ces ba¬
teaux emportés avec une grande violence allaient tomber dans
le Tage , et étaient ensuite obligés d’en remonter le cours pour
rejoindre le point de débarquement . Le 28 , Junot marcha sur
Santarem , à travers les inondations qui couvraient au loin
les bords du Tage , et au milieu desquelles les soldats faisaient
quelquefois une lieue de suite , en avaut de l ’eau jusqu ’au ge¬
nou . Le 29 , il atteignit Saccavem, et y reçut des nouvelles de
Lisbonne. 11 apprit que la famille royale était embarquée avec
toute la cour , et qu’elle allait emmener la marine portugaise
chargée de richesses . Il n’était plus à espérer qu’on pût arri¬
ver à temps ; mais il fallait prévenir un soulèvement , qu’il
aurait été impossible de comprimer avec quelques mille hom¬
mes épuisés n’ayant pas un canon. Le général Junot prit son
parti résolument , et quitta Saccavem le 30 au matin avec une
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colonne qui n’était pas de plus de quinze cents grenadiers , et Nov . im

avec une escorte de quelques cavaliers portugais rencontrés

sur sa route qu’il avait obligés à le suivre . Il entra dans Lis¬

bonne à huit heures du matin , fut reçu par une commission

du gouvernement , à laquelle le prince régent avait livré le

royaume , et par un émigré français , M. de Novion , qui était

chargé de la police , et qui s’acquittait de ce soin avec autant

d’intelligence que d’énergie. Le général Junot trouva la capi¬
tale tranquille , désolée de la présence de l’étranger , mais

soumise , et d’ailleurs tellement indignée de la fuite de la cour ,

qu ’elle en voulait un peu moins à ceux qui venaient prendre
son trône . La flotte portugaise , après avoir attendu sous voiles

toute la journée du 27 , et une partie de celle du 28 , avait

enfin franchi le soir ia barre du Tage , grâce à un changement
de vents , et avait été accueillie par les salves de la flotte an¬

glaise , saluant la royauté fugitive . L ’amiral Sidney Smith dé¬

tacha une forte division pour accompagner cette royauté en

Amérique , où elle allait commencer par le Brésil l’affranchis¬

sement de toutes les colonies portugaises et espagnoles ; car il

était donné à la révolution française de changer la face du

nouveau monde comme de l ’ancien , et ces trônes de la Pé¬

ninsule , qu’elle précipitait dans l’Océan , devaient y produire
en tombant un reflux qui se ferait sentir jusqu ’à l’autre bord
de l’Atlantique.

Le général Junot avait donc vu lui échapper une partie des

résultats qu’il poursuivait avec tant d ’ardeur . Mais quelques
carcasses de vaisseaux tellement usées que les fugitifs qui s’y
étaient embarqués craignaient de ne pas arriver au Brésil ,
quelques pierreries , quelques métaux monnayés , et enfin une
famille dont la prise eût été un grand embarras , ne valaient

pas l’avantage de devenir maître sans coup férir des plus im¬

portantes positions du littoral européen , et d ’avoir prévenu
une résistance qu’on n’aurait pas pu vaincre si elle avait été

tant soit peu énergique . Le général Junot et son armée avaient
TOM . VIH . \ g
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à Lisbonne , rallier l’armée , la faire reposer , la pourvoir du
nécessaire , et lui rendre l’aspect imposant qu ’elle avait perdu
pendant cette marche mémorable .

Vers là fin de la journée du 30 , Junot vit arriver une partie
itaiiiement de la première division . Il s ’empara des forts et des positions
française dominantes de Lisbonne , qui est située sur quelques collines ,

Itabiissément au bord dès eaux épanchées du Tage . La commission du gou -
a Lisbonne , sur tout le commandant de la légion de police ,

M . de Novion , l’aidèrent dans le maintien de l’ordre ; en quoi
ils agirent en bons citoyens , car l ’ordre troublé n’eût amené

qu ’une effusion inutile de sang , et peut - être le sac de Lis¬
bonne . Junot répartit les troupes de la manière la plus conve¬
nable pour leur bien - être et leur sûreté au milieu d ’une po¬
pulation ennemie de trois cent mille âmes . Après avoir soli¬
dement établi les premiers détachements arrivés , il s’occupa
de rallier les autres . Beaucoup de soldats avaient été ou noyés
ou assassinés ; quelques - uns étaient morts de fatigue . Cepen¬
dant , quoique très -regrettables , ces pertes n ’étaient pas aussi
grandes qu ’on aurait pu le craindre d’après le petit nombre
d ’hommes qui se trouvaient dans les rangs le jour de l ’entrée
à Lisbonne . Les [relevés faits plus tard constatèrent que les
morts ou égarés ne dépassaient pas 1,700 . Il restait donc en¬
viron 21 ou 22 mille soldats , déjà fort éprouvés par cette

campagne , et suivis de 3 à 4 mille , qui , conduits par une
route d ’étapes bien frayée , devaient arriver sains et saufs au
but où leurs devanciers n’étaient parvenus qu ’après tant de
peines et de fatigues . La plupart des soldats demeurés en ar¬
rière s ’étaient réunis en bandes , marchant plus lentement que
les têtes de colonne , mais se défendant contre les paysans , et
vivant comme ils pouvaient de ce qu ’ils trouvaint dans les
bois . Les troupeaux de chèvres ou de moutons rencontrés sur
la route faisaient les frais de leur subsistance . Une fois à Abran -
tès , ils s’embarquaient sur des bateaux qui les transportaient



ARANJUEZ . 275

par le Tage à Lisbonne. L’artillerie , fort retardée , fut aussi Nov - 1807-

chargée sur des bateaux. , et par ce moyen expéditif de trans¬

port conduite au point commun de ralliement. La cavalerie
arriva sans chevaux . Mais le Portugal allait fournir à l’armée
tout ce qui lui manquait. Il y avait à Lisbonne un arsenal ma¬

gnifique , servant également aux armées de terre et de mer ,
peuplé de trois mille ouvriers très - habiles , et ne demandant

pas mieux que de continuer à gagner leur vie , même en tra¬
vaillant pour les Français . Junot les employa à réparer ou à
refaire tout le matériel de l’armée , et à fabriquer des affûts

pour la nombreuse artillerie qui existait à Lisbonne , et qu’il
fallait mettre en batterie contre les Anglais . Près de la capi¬
tale se trouvait l’armée portugaise , forte de vingt- cinq mille
hommes, laquelle attendait qu’on prononçât sur son sort . Les
soldats portugais , en général , aimaient mieux vivre dans leurs

villages que sous les drapeaux . Junot leur donna des congés ,
de manière qu’il n’en restât que six mille dans les cadres. Il

prit tous les chevaux de la cavalerie , et remonta ainsi la
cavalerie française. Il fit de même pour l’artillerie , et en

quelques jours son armée , ralliée , armée , vêtue à neuf , re¬

posée de ses fatigues , présentait le plus bel aspect . Pour
suffire à ces dépenses , il n’y avait aucuns fonds dans les
caisses. Mais en attendant la rentrée des impôts , le com¬
merce , rassuré par le langage et les actes du général Junot ,
lui fit une avance de cinq millions afin de pourvoir aux be¬
soins les plus pressants , et on put ainsi payer toutes les con¬
sommations de l’armée. Le général Junot établit sa première
division dans Lisbonne; la seconde , moitié dans Lisbonne et
moitié vis - à - vis d’Abrantès ; la troisième , sur le revers des

montagnes au pied desquelles Lisbonne est assise , de Peniche
à Coimbre . Il envoya sa cavalerie sous le général Kellermann
dans la plaine de l’Alentejo , pour y faire reconnaître partout
l’autorité française. Il plaça à Setuval les Espagnols du géné¬
ral Carafa , qui l’avaient accompagné. Il établit une route d’é-

18 *
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bre , Almeida , Salamanque et Bayonne . Dans ce premier mo¬
ment , tout parut tranquille et presque rassurant . 11 n’y avait
qu’une difficulté très -embarrassante dès le début , c’était d’ap¬
provisionner , malgré les Anglais , une capitale de trois cent
mille habitants , habituée à recevoir par la mer les blés et les
bestiaux de la côte d’Afrique . Le général Junot traita avec
plusieurs commerçants , et donna des commissions de tous les
côtés pour amener des vivres de l ’intérieur . 11 fut habilement
secondé par son chef d’état - major Thiébault , et par M . Her¬
mann , que Napoléon lui avait envoyé pour administrer les
finances portugaises . Ce dernier était parfaitement probe et
très au fait du pays , ayant long - temps rempli des fonctions
diplomatiques tant à Lisbonne qu’à Madrid . Grâce aux soins
combinés de ces divers agents , rien ne manqua , dans les pre¬
miers temps du moins , et on commença môme à réarmer les
restes de la flotte portugaise . Dans le même moment , le gé¬
néral espagnol Taranco occupait avec sept ou huit mille
hommes la province d’Oporto , et le général Solano , avec trois
ou quatre mille , celle des Algarves.

Tandis qu’une armée française pénétrait en Portugal , Na-
Entree poléon , qui en avait disposé deux autres à l’entrée de la Pé-

«lu corps 1 *
<l
uupont

iil mnsu*e i avait ordonné au général Dupont , commandant le

le territoire deuxième corps de la Gironde , de porter l’une de ses divi -
espngnoi . s jons àVittoria , sous prétexte de secourir le général Junot

contre les Anglais . Un peu avant la marche de cette division ,
trois ou quatre mille hommes de renfort , destinés à se fondre
dans les trois divisions de l’armée de Portugal , avaient déjà
pris le chemin de Salamanque. On s’habituait donc à regarder
la frontière espagnole comme une démarcation abolie , et l ’Es¬
pagne elle-même comme une route ouverte dont on se servait ,
sans même prévenir le souverain du territoire . La première
division du général Dupont , en effet , était rendue à Vittoria
avant que M . de Beauharnais eût donné avis de ce mouvement
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au cabinet de Madrid . C’était le prince de la Paix qui le pre¬
mier en avait parlé à M. de Beauharnais avec une anxiété vi¬

sible. A ce sujet il s’était fort excusé du défaut de préparatifs
dont on s’était plaint sur la route parcourue par le général
Junot , et avait attribué cette négligence aux graves préoccu¬

pations résultant du procès de l’Escurial.

Depuis ce procès , et malgré le pardon accordé au prince
des Asturies , l’agitation n’avait cessé de croître en Espagne ,
tant au sein de la cour qu’au sein du pays lui -même. Le prince
des Asturies , que son abjecte soumission, sa lâche trahison

envers ses amis , auraient dû déshonorer , était au contraire

adoré d’une nation qui , ne trouvant pas un autre prince à

aimer dans cette famille dégénérée , se plaisait à tout excuser

chez lui , et imputait à ses ennemis , à leurs menaces , à leur

tyrannie , ce qu’il y avait eu d’équivoque dans sa conduite.
La demande d’une princesse française adressée par Ferdinand

à Napoléon, demande désormais bien connue , avait tourné

les yeux de la nation comme ceux du prince vers le haut pro¬
tecteur qui réglait en ce moment les destinées du monde. Les

troupes françaises déjà entrées sur le territoire espagnol , celles

qui s ’accumulaint entre Bordeaux et Bayonne, excédant de

beaucoup la force nécessaire à l’occupation du Portugal , ac¬

créditaient l’opinion que ce puissant protecteur songeait à se
mêler des affaires de l’Espagne , et la nation tout entière se

plaisait à croire que ce serait dans le sens de ses désirs , c’est-

à - dire pour renverser le favori , reléguer la reine dans un

couvent , Charles 1Y dans une maison de chasse , et donner la

couronne à Ferdinand VII uni à une princesse française. L’at¬

titude de M. de Beauharnais ne faisait que favoriser ces illu¬

sions . Cet ambassadeur , plein d’aversion pour le favori , in¬

duit par ses rapports secrets avec le prince des Asturies à lui

porter de l’intérêt , se flattant que ce prince épouserait bientôt

une princesse française qui était sa parente ( mademoiselle de

Tascher ) , abondait dans tous les sentiments des Espagnols
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eux - mêmes , et ceux - ci , croyant que le représentant delà
France avait ordre d’être tel qu’il se montrait , se prenaient
pour Napoléon et les Français d’un enthousiasme croissant , au
point que nos troupes , au lieu d’être pour le peuple le plus
défiant de la terre un sujet d’alarme , étaient au contraire de¬
venues pour lui un sujet d’espérance .

Vainement quelques esprits plus avisés se disaient- ils que
pour renverser un favori abhorré de la nation espagnole il ne
faudrait pas tant de soldats , qu’il suffirait pour le précipiter
dans le néant d’un signe de tête du tout - puissant empereur
des Français ; que ces troupes qui s’accumulaient étaient peut-
être les instruments longuement préparés d’une résolution plus
grave, tendant à exclure lesBourbons de tous les trônes de l’Eu¬
rope ; vainement quelques esprits plus clairvoyants faisaient-
ils ces remarques : elles ne se propageaient pas , parce qu’elles
étaient contraires à la passion qui possédait tous les cœurs.

La crainte , inspirant mieux la reine et le favori, leur ouvrait
les yeux sur leur propre danger . Ils sentaient tous les deux ,
et la reine avec plus de vivacité que son amant , quel mépris
ils devaient inspirer au grand homme qui dominait l’Europe.
Ils sentaient à quel point leur lâche incapacité était au-dessous
de ses grands desseins , et le voile dont il couvrait ses inten¬
tions ajoutait encore à leurs pressentiments la terreur qui naît
de l’obscurité . Bien que Napoléon eût signé le traité de Fon¬
tainebleau , que par ce traité il eût reconnu Emmanuel Godoy
prince souverain des Algarves , ils n’étaient l ’un et l’autre que
médiocrement rassurés . D ’abord Junot venait de s’emparer de
l’administration entière du Portugal , sans en excepter les pro¬
vinces occupées par les troupes espagnoles. Ensuite Napoléon
avait voulu que le traité de Fontainebleau continuât à rester
secret . Pourquoi ce secret , lorsque le Portugal se trouvait au
pouvoir des troupes alliées , que la maison de Bragance était
partie , et avait en quelque sorte par son départ laissé le trône
vacant ? A ces questions inquiétantes venaient s’ajouter les
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lettres de l’agent Yzquierdo , qui ne pouvait dissimuler à son

patron les appréhensions dont il commençait à être saisi. Ces

appréhensions ne reposaient , il est vrai , sur aucun fait pré¬
cis , car Napoléon n’avait dit à personne sa .pensée sur l’Es¬

pagne , et n’avait pu la dire , incertain encore de ce qu’il ferait.

Mais ce penchant fatal à remplacer partout la famille de Bour¬

bon par la sienne , penchant qui dominait son âme au point
de lui faire oublier toute prudence , quelques esprits doués

de clairvoyance le pressentaient , et Napoléon, sans avoir

parlé , était deviné par plus d’un observateur . Le silence qu’il

gardait , tout en se livrant à des préparatifs très - apparents ,
avait surtout frappé l ’agent Yzquierdo, l’homme le plus habile

à découvrir ce qu’on voulait lui cacher , et ce dernier ne ces¬

sait d’écrire au prince de la Paix que , bien que Napoléon fût

parti pour l ’Italie , qu’autour de ses ministres et de ses

confidents il ne circulât aucun propos , pourtant il y avait

dans tout ce qu’il voyait un mystère qui le remplissait d’m-

quiétude.
Aussi le prince de la Paix et la reine étaient - ils singulière¬

ment agités. La reine , souvent indisposée , cachant son trouble

sous un calme affecté , son âge sous les parures les plus re¬

cherchées , laissaitnéanmoins échapper malgré elle de fréquents
éclats de colère. Elle remplissait le palais de ses emporte¬
ments , demandait le sacrifice de tous ceux qu’elle croyait ses

ennemis , exprimait follement la volonté de faire tomber la

tête du chanoine Escoïquiz et du duc de l’Infantado, et s ’in¬

dignait contre l’obséquieux ministre de la justice Caballero,

qui , tout tremblant , se bornait à opposer à ses désirs les dif¬

ficultés naissant d’anciennes lois du royaume , inviolées et in¬

violables. Elle allait jusqu’à déclarer ce ministre un traître ,
vendu à Ferdinand . Celui - ci de :son côté , mécontent de ce

même ministre , l’appelait un vil exécuteur des volontés de,sa
mère , et se promettait d 'en tirer plus fard,nne vengeance écla¬

tante . Le prince de la Paix croyant , dans son intérêt même ,
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utile de calmer la reine , la comblait de prévenances , et avait
passé pour elle d’une indifférence insultante à des attentions
de tous les moments. Bien qu’il allât le soir chez les demoi¬
selles Tudo reposer son âme des fatigues de l’intrigue et de
la crainte , il prodiguait le matin à cette reine exaspérée les
soins d’un courtisan fidèle ; et l ’on voyait ces deux amants ,
qu’à leurs infidélités nombreuses on avait dû croire dégoûtés
l’un de l’autre , ramenés par des terreurs et des haines com¬
munes à une intimité qui présentait tous les semblants de l ’a¬
mour. En public , la reine témoignait au prince de la Paix un
redoublement d’affection , et se plaisait à braver par ses té¬
moignages la pudeur des assistants et l’aversion de ses en¬
nemis. La cour était déserte . Tout ce qu’il y avait d’honnête
l’avait abandonnée . Quand la famille royale paraissait hors des
jardins de l’Escurial, le peuple restait silencieux, excepté pour
le prince des Asturies , qu’il poursuivait de ses acclamations,
au point que la reine avait fait rendre une ordonnance de po¬
lice par laquelle toute acclamation était interdite . Elle avait
poussé l’extravagance de ses volontés jusqu ’à ordonner un
Te Deum , pour remercier le ciel de la protection miraculeuse
qu ’il avait accordée au roi , en déjouant les complots du prince
des Asturies. Entre les membres de la grandesse , tous con¬
voqués , quatre seulement avaient paru , deux Espagnols , deux
étrangers , consternés tous les quatre de leur propre bassesse.
Au sortir de l’église , la reine avait montré à Emmanuel Godoy
une tendresse , une familiarité outrageantes pour les assistants ;
et l’infortuné Charles IV lui - même n’apercevant rien de ces
infamies , mais sentant confusément le péril de la situation,
avait mis sans le vouloir le comble au scandale , en s’appuyant
sur le bras du favori , comme sur un bras puissant duquel il
espérait son salut . Déplorable spectacle , honteux non - seule¬
ment pour le trône , mais pour l’humanité elle-même , dont
la dégradation , manifestée en si haut lieu , devenait plus
éclatante !
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Chaque soir le prince de la Paix allait, comme nous l’avons N °v - l80T-

dit , chez les demoiselles Tudo épancher les douleurs de son

âme , fort souffrante quoique légère . Dans cette maison où les

curieux venaient chercher des nouvelles , on avait conçu et

témoigné une grande joie du traité de Fontainebleau , joie

bientôt empoisonnée par l’ordre reçu de Paris de tenir le

traité secret , par l’entrée continuelle des troupes françaises ,

par les lettres de l’agent Yzquierdo. Comme le public se plai¬

sait à recueillir tout ce qui était défavorable au prince de la

Paix , ses affidés tâchaient d’opposer au torrent des mauvaises

nouvelles un torrent contraire , citant avec exagération tous

les signes de faveur obtenus de la cour des Tuileries . Ainsi ,

malgré l ’ordre de tenir secret le traité de Fontainebleau , on
•en avait raconté toutes les particularités chez les demoiselles

Tudo , et on l’avait fait avec le plus grand détail. On avait dit

que le nord du Portugal était donné à la reine d’Étrurie , le

midi au prince de la Paix , constitué prince souverain des Al -

garves , et le milieu réservé pour en disposer plus tard . On

motivait ainsi la présence des armées françaises ; et quant à

leur nombre, fort supérieur à ce qu’une simple occupation du

Portugal aurait exigé , on l’expliquait par les grands projets
de Napoléon sur Gibraltar. Afin de prévenir le fâcheux effet

que devait produire l’entrée des autres corps prochainement
attendus , on disait que l’armée française serait au moins de

quatre-vingt mille hommes , que le prince de la Paix la com¬

manderait en personne , que par conséquent il n’y avait pas
à s’en alarmer . Quant au procès contre les complices du prince
des Asturies , qui indignait tout le monde , et que Napoléon ,
disait - on , ne laisserait pas achever , les amis du prince
de la Paix répondaient que la cour avait des nouvelles

de Paris , que Napoléon avait déclaré l’affaire de l ’Escu-

rial une affaire étrangère à la France , et qu’il approuvait
fort la punition d’intrigants qui avaient voulu ébranler le

trône.
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Ni le prince de la Paix , ni les femmes de rang si différent
qui s’intéressaient à son sort , ne croyaient beaucoup à ces
nouvelles. La crainte les tourmentait , et leur inspirait des
précautions de la nature de celles qu’on prend en Orient
contre la fortune ou contre la tyrannie . Ainsi on accumulait
chez le prince de la Paix l’or et les pierreries . On démontait
de superbes parures , pour en détacher les diamants qu’on
transportait chez lui , avec de fortes valeurs en numéraire.
Chacun avait pu voir la nuit des mulets chargés sortir de sa
demeure , les uns dirigés vers Cadix, les autres vers le Ferrol .
Le peuple , suivant sa coutume , exagérait ces faits , et les
grossissait démesurément . Il parlait de cinq cents millions en
espèces , amassés chez le prince de la Paix , et partis ensuite
en plusieurs convois pour des destinations inconnues. Ces ré¬
cits fabuleux . concordant avec la fuite de la maison de Bra-
gance , avaient fait naître de toutes parts la supposition que
le prince de la Paix voulait entraîner la famille royale au
Mexique , pour prolonger au delà des mers un pouvoir qui
expirait en Europe . Propagée avec une incroyable rapidité ,
cette supposition avait indigné tous les Espagnols. L ’idée de
voir la famille royale d’Espagne fuir lâchement comme la fa¬
mille royale de Portugal, emmener prisonnier un prince adoré,
laisser à Napoléon un royaume vacant , les révoltait , et cette
crainte avait ajouté , s’il était possible , à la fureur populaire
qu’excitait le favori . Toutes les semaines , le bruit que les
richesses de la couronne avaient été emballées pour être se¬
crètement emportées à Cadix , et que le prince de la Paix
allait conduire la famille royale à Séville, se répandait comme
une sinistre rumeur , soulevait les esprits , déchaînait les lan¬
gues , s’évanouissait ensuite pour un moment , quand les faits
ne venaient pas le confirmer, et renaissait de nouveau comme
les sourds mugissements qui précèdent la tempête.

Et quelque faux que soient , eu général , les bruits qui cir¬
culent chez un peuple agité , ceux-ci n’étaient pas sans fonde-
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ment. Bien avant la fuite de la maison de Bragance , le projet

de cette fuite avait été communiqué à la cour de Madrid, sou¬

mis à son jugement , discuté avec elle , à ce point qu’il en avait

été parlé à l’ambassadeur de France . Frappé de cet exemple,

le prince de la Paix , quand il désespérait de sa situation ,

aimait à rêver en Amérique un asile où il irait chercher le

repos , la sécurité , la continuation de son pouvoir. Il s’en était

ouvert à la reine , à qui ce projet convenait fort , et , pour y

disposer le roi , il avait commencé à l’effrayer des intentions

de Napoléon . Après lui avoir dit sur ce sujet plus qu’il ne

savait , mais pas plus qu’il n’y avait , il s’était longuement

étendu sur un plan de fuite en Amérique, comme sur le parti

le plus sûr, le plus profitable même à l’Espagne . Résister aux

armées de Napoléon, suivant le prince de la Paix , était im¬

possible. On pouvait lutter , mais pour finir par succomber

devant celui que l’Europe entière avait vainement essayé de

combattre , et dans cette lutte on perdrait non - seulement

l ’Espagne, mais le magnifique empire des Indes , cent fois plus

beau que le territoire européen do la maison de Bourbon. Les

provinces d’outre-mer , déjà fort remuées par le soulèvement

des colonies anglaises , ne demandant qu’à se déclarer indé¬

pendantes , fort travaillées en ce sens par les agents britanni¬

ques , profiteraient de la guerre qui absorberait les forces de

la métropole pour secouer le joug de celle -ci , et ainsi , outre

les Espagnes , on se verrait enlever le Mexique , le Pérou , la

Colombie , la Plata , les Philippines. Au contraire , en se réfu¬

giant aux colonies , on les maintiendrait par la présence de la

famille régnante , qu’elles seraient heureuses d’avoir à leur

tête pour former un empire indépendant ; et si Napoléon, tou¬

jours plus odieux à l ’Europe , à mesure qu’il devenait plus

puissant , finissait par succomber , on reviendrait sur l’ancien

continent, plus assuré de la fidélité des provinces d’Amérique

avec lesquelles on aurait resserré ses liens , et ayant dans

l’intervalle échappé , par un simple voyage , au bouleverse-
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Nov . 1807. ment général de tous les États . Si , au contraire , le tyran de
l’ancien monde devait mourir sur son trône usurpé et y laisser
sa dynastie consolidée, on trouverait dans le Nouveau-Monde
un empire rajeuni , qui avait de quoi faire oublier tout ce
qu’on aurait abandonné en Europe .

Ces idées , les seules fortes et sensées qu’eût jamais con¬
çues le favori , car , si on renonçait à disputer l’Espagne par
une résistance héroïque , ce qu’il y avait de mieux c’était de
conserver à la nation les deux Indes , et à la famille régnante
un trône quelque éloigné qu

' il fût , ces idées étaient de nature
Répugnance à bouleverser Charles IV . Se défendre par les armes , il n’yde Charles IV ^à regard songeait certainement pas . S en aller de J Escunal a Cadix ,de tout parti

décisif. s’embarquer , traverser les iners , se priver pour jamais des
chasses du Pardo , l ’épouvantait presque autant qu’une ba¬
taille . Il aimait mieux repousser loin de lui ces sinistres pré¬
visions , et se jeter , disait- il , dans les bras de son magnanime
ami Napoléon . Il faut ajouter , à l’honneur de ce bon et mal¬
heureux prince , que , malgré sa médiocrité , il sentait pour¬
tant ce que Napoléon avait de grand , qu ’il admirait ses ex¬
ploits , et que s’il eût été capable de quelques efforts , il les
eût faits pour l’aider à battre l ’Angleterre , dans l ’intérêt des
deux pays , qu’il comprenait quand il lui arrivait d’y penser.
Aussi répondait-il à ceux qui lui parlaient de retraite loin¬
taine , qu’il fallait chercher à deviner les intentions de Napo¬
léon , et s’y conformer, car , au fond , elles ne pouvaient pas
être mauvaises ; que le prince des Asturies, après tout , n ’avait
pas été si mal inspiré en demandant pour épouse une prin-

ciiaries iv cesse de la famille Bonaparte ; que c’était un moyen de res -veut qu’on **
fasse comme serrer l ’alliance des deux pays , de faire cesser la haine des

s
’
attache ^ (^eux races î qu’il n’était pas possible que Napoléon , quand il

aurait donné à Ferdinand l’une de ses filles adoptives , voulût
maria;,*. . ,a j ^irôner | ] était un héros trop grand , trop magnanime,

pour commettre un tel manque de parole . C’était peut-être
pour la première fois de sa vie que l’infortuné roi, dont l’esprit
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s’éveillait sous l’aiguillon des circonstances , concevait une

idée à lui , et paraissait y tenir . 11 avait déjà pensé à ce ma¬

riage du prince héritier de la couronne avec une nièce de

Napoléon , et il n’avait pas de violence à se faire pour adopter
un tel projet . Il voulait donc que la demande faite par Ferdi¬

nand , d’une manière irrégulière , fût renouvelée régulière¬
ment au nom de la couronne d’Espagne , avec la solennité

convenable, et les pouvoirs nécessaires pour traiter . Si Napo¬
léon acceptait , il était lié envers la maison de Bourbon ; s’il

refusait, on saurait ce qu’il fallait croire de ses intentions , et

il serait temps alors de songer à la retraite .
Rien ne pouvait être plus désagréable à la reine et au favori

que l’idée d’un tel mariage ; carFerdinand , épouxd’une princesse

française, protégé deNapoléon, protecteur à son tour de la mai¬

son d’Espagne, serait devenu tout-puissant . La chute du favori

et la destruction de l’influence de la reine devaient s’ensuivre .

Mais ne pas renouveler pour le compte de la couronne la pro¬

position de Ferdinand , c’était déclarer qu’il avait eu tort , non-

seulement dans la forme , mais dans le fond ; c’était laisser

voir à Napoléon qu’on ne voulait pas de son alliance ; c’était

se priver d’un moyen assuré de sonder ses intentions , et sur¬

tout se priver d’arguments indispensables auprès de Char¬

les IV , pour lui faire approuver le projet de fuite en Améri¬

que. Ces raisons furent celles qui ramenèrent la reine et le

favori à l’idée de demander une princesse française , c’est-à -

dire de renouveler , au nom de la couronne , la proposition
clandestine de Ferdinand . C’était la seule fois peut-être qu’il

eût fallu débattre une résolution avec Charles IV , la seule fois

assurément , pendant tout son règne , qu’une de ses volontés

fût devenue celle du gouvernement.
En conséquence , on fit écrire à Charles IV une lettre des

plus affectueuses, pour prier Napoléon d’unir l ’héritier de la

couronne d’Espagne à une princesse de la maison Bonaparte.

On ne se borna pas à cette demande . On réclama de Napo-
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Nov . 1807. léon , dans une seconde lettre jointe à la première , l ’exécution

immédiate du traité de Fontainebleau , la publication de ce
traité , et l’entrée eu possession pour les copartageants des
provinces portugaises du lot qui leur revenait à chacun. Cette
réclamation , inspirée par le prince de la Paix , lui tenait fort
à cœur , car il était impatient de se voir proclamer prince sou¬
verain ; elle était en outre dans les intérêts bien entendus de
la maison d’Espagne , puisque , par ce traité , Charles IV avait
reçu de Napoléon la garantie de ses États , et le titre de roi
des Espagnes et d' empereur des Amériques. La publication
du traité de Fontainebleau eût été , dans le moment , un pré¬
servatif puissant contre les projets vrais ou supposés d’in¬
vasion .

En attendant cette publication , on ne s’était pas fait faute ,
comme nous l’avon3 dit , de commettre des indiscrétions de
tout genre , et de divulguer le traité tout entier. On débitait
publiquement dans les rues de Madrid , en exagérant môme
les assertions de la maison Tudo , que le prince de la Paix
allait être déclaré roi de Portugal , Charles IV empereur des
Indes ; qu’en un mot la faveur de Napoléon à l’égard d’Emma¬
nuel Godoy allait se manifester d’une manière éclatante . Dans
les instants fort courts où l’on ajoutait foi à ces bruits , on
ouvrait les yeux à moitié ; on disait que, sans doute, Napoléon
se préparait à détrôner les derniers Bourbons comme il avait
détrôné tous les autres , qu’il était d’accord avec Godoy pour
se les faire livrer , et qu’il lui donnait le Portugal , pour que
Godoy à son tour lui donnât l’Espagne. On calomniait ainsi ce
personnage si difficile à calomnier ; car , s’il était vrai qu’il eût
asservi , avili et perdu ses maîtres , il n’était pas vrai qu’il les
eût trahis en faveur de Napoléon. Heureusement pour la po¬
pularité de Napoléon en Espagne , ces bruits ne trouvaient
pas longue créance. M. de Beauharnais , à qui sa cour laissait
tout ignorer , affirmait qu’il n’avait aucune connaissance de ce
traité , et avec tant de bonne foi que personne ne doutait de
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sa parole . On prenait donc les assertions des amis du favori k»v. isot.

pour une de leurs vanteries accoutumées, et on recommen¬

çait à croire ce qui plaisait , c’est-à-dire que Ferdinand allait

devenir d’abord l’époux d’une fille adoptive de Napoléon , puis
roi , et qu ’ainsi disparaîtrait l’odieuse faction qui opprimait et

déshonorait l’Escurial . Et , chose singulière , dans cette triste

et sombre histoire de la chute des Bourbons d’Espagne , tan¬

dis que le prince de la Paix demandait à Paris l’autorisation

de publier le traité de Fontainebleau , M. de Beauharnais y
demandait de son côté l’autorisation de le démentir .

Les lettres de Charles IV , les dépêches de M . de Beauhar- jJadïid™

nais , avaient un long trajet à parcourir pour rejoindre Napo - jàinJre
'
Kapo-

léon alors en Italie , et voyageant de ville en ville avec sa ra - 'Tai'le.
*1*

pidité accoutumée. Dans l’état des communications à cette

époque , il ne fallait pas moins de sept jours pour aller de

Madrid à Paris , pas moins de cinq pour aller de Paris à Milan ;
et si Napoléon était en ce moment en course , soit à Venise ,
soit à Palma-Nova , les dépêches d’Espagne lui arrivaient quel¬

quefois quatorze et quinze jours après leur départ . Il en fal¬

lait autant pour l’envoi des réponses , et ces délais conve¬
naient à Napoléon, qui aurait voulu ralentir la marche du

temps , tant il lui en coûtait de prendre des résolutions rela¬

tivement à l’Espagne , partagé qu’il était entre le désir de dé¬

trôner partout les Bourbons , et l’appréhension des moyens
violents et odieux qu’il lui faudrait employer pour y réussir .

Parti le 16 novembre de Paris , Napoléon était arrivé le 21 voyage
1 de Napoléon

à Milan , après avoir déjà visité plusieurs points intéressants . en ltalie-

Il avait même surpris son fils Eugène Beauharnais , qui n’avait

pas eu le temps d’accourir à sa rencontre . Se montrant le

matin de son arrivée à la cathédrale de Milan pour y enten¬
dre un Te Deurn , l ’après -midi au palais de Monza pour y vi¬
siter la vice -reine sa fille , le soir au théâtre de la Seala pour
s’y faire voir aux Italiens , il avait , dans les intervalles , en¬
tretenu les fonctionnaires chargés des services les plus ira -
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Nov . 1807 . portants . Il employa le 23 , le 24 , le 25 , à expédier un grand
nombre d’affaires , et à donner une foule d ’ordres . Frappé en
traversant la nouvelle route du Mont-Cenis , qui était son
ouvrage, du dénùment de secours auquel se trouvaient expo-

Creation sés les voyageurs , faute de population sur ces hauteurs cou -

commun.e vertes de neises , il ordonna la création d’une commune , di-
Nont -cenis . v j s ée en trois hameaux , un au bas de la montée , un au

sommet , un sur le revers . Le hameau situé au sommet devait
être le chef-lieu de la commune. Il prescrivit la construction
d’une église , d ’une maison commune , d’un hôpital , d’une ca¬
serne . Il accorda une dispense d’impôts pour tous les paysans
qui viendraient s’établir dans la nouvelle commune , et en
commença la population par l’établissement d’un certain nom¬
bre de cantonniers , chargés d’entretenir la route en temps
ordinaire , et de se réunir en cas d’accident sur les points où
leur secours serait nécessaire . Après avoir arrêté le budget
du royaume d’Italie , donné une sérieuse attention à l ’armée
italienne , convoqué les trois collèges des Possidenti , des Dotti
et des Comraercianti pour le moment de son retour à Milan ,
c’est-à-dire pour le 10 décembre , il partit afin de se rendre
à Venise , en suivant la route de Brescia , Vérone , Padoue,
accueilli sur son passage par les acclamations d’un peuple
enthousiaste. Toujours occupé utilement , même au milieu des
fêtes , il avait rectifié en passant le tracé des fortifications de
Peschiera , se réservant d’arrêter au retour celles de Mantone.
Chemin faisant , il avait recueilli une partie de sa parenté , le
roi et la reine de Bavière , dont Eugène avait épousé la fille ;
sa sœur Élisa , princesse de Lucques et bientôt gouvernante
de Toscane ; enfin son frère Joseph , qu’il n’avait pas vu de¬
puis qu’il l ’avait nommé roi de Naples, et qu’il chérissait ten¬
drement , malgré de nombreux reproches sur sa molle façon
de gouverner . A Fusine , petit port sur les lagunes , où l ’on

s ^our s’embarque pour se rendre à Venise , les autorités et la popu -
1 Venise

0" lation l’attendaient dans des gondoles richement pavoisées,
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afin de le conduire au séjour de l’ancienne reine des mers .
Ce peuple vénitien , qui se consolait , de ne plus former une

république indépendante par la satisfaction d’avoir échappé à
des lois tyranniques , par l’espérance d ’appartenir bientôt à un
vaste royaume qui comprendrait l’Italie tout entière , parla
promesse enfin de grands travaux destinés à rendre ses eaux
navigables , avait déployé pour recevoir Napoléon tout le luxe

qu ’il étalait autrefois quand son doge épousait la mer . D ’in -
nombrales gondoles brillant de mille couleurs , retentissant du
son des instruments , escortaient les canots qui portaient , avec
le maître du monde , le vice -roi et la vice -reine d 'Italie , le roi
et la reine de Bavière , la princesse de Lucques , le roi de
Naples , le grand -duc de Berg , le prince de Neufchâtel , et la
plupart des généraux de l ’ancienne armée d ’Italie . Après avoir
donné aux réceptions le temps nécessaire , Napoléon employa
les jours suivants à parcourir les établissements publics , les
chantiers , l’arsenal , les canaux , accompagné partout de
MM . Decrès , Proni , Sganzin . L ’examen des lieux terminé , il
rendit un décret en douze titres qui embrassait tous les besoins
de Venise régénérée . Il commença , en vertu de ce décret ,
par rétablir une quantité de perceptions abolies depuis la
chute de la république , mais justifiées par une longue expé¬
rience , peu onéreuses en elles -mêmes , et indispensables pour
suffire aux dépenses d ’une existence tout artificielle , car Ve¬
nise comme la Hollande est une œuvre de l’art plus que de la
nature . Les moyens assurés , il songea à leur emploi . Il orga¬
nisa d ’abord une administration pour l’entretien des canaux
et le creusement des lagunes , décréta ensuite un grand canal
pour conduire les bâtiments de l’arsenal à la passe de Mala-
mocco , un bassin pour des vaisseaux de soixante -quatorze ,
des travaux hydrauliques tant sur la Brenta qui amène les
eaux dans les lagunes , que sur les diverses issues par les¬
quelles elles se jettent dans l’Adriatique . Il institua en outre
un port franc , où le commerce pouvait introduire les mar -

TOM. VIII . *19
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Dec . 1807. chandises avant l ’
acquittement des droits de douanes . 11 pour¬

vut à la santé publique en transportant les sépultures des
églises dans une île destinée à cet usage ; il s’occupa des plai¬
sirs du peuple en réparant et faisant éclairer la place de
Saint-Marc , éternel objet de l’orgueil et des souvenirs des
Vénitiens ; il assura enfin l’existence des marins par la réor¬
ganisation de tous les anciens établissements de bienfaisance.
Après avoir répandu ces bienfaits , et reçu en retour mille
acclamations, Napoléonpartit pour visiter le Frioul, pour voir
les fortifications de Palma-Nova et d’Osoppo , qu’il ne cessait
de diriger de loin , et qu’il regardait avec Mantoue et Alexan¬
drie comme les gages de la possession de l’Italie . Osoppo et
Palma-Nova sur l’izonzo , Peschiera et Mantoue sur le Mincio,
Alexandrie sur le Tanaro , étaient à ses yeux les échelons
d’une résistance presque invincible contre les Allemands , si
les Italiens mettaient quelque énergie à se défendre . 11 était
venu par Porto-Legnago à Mantoue , où il devait revoir son
frère Lucien , pour essayer d’un rapprochement dont il avait
le plus vif désir , mais qu’il ne voulait accorder qu’à certaines
conditions. M . de Meneval alla pendant la nuit chercher Lucien
dans une hôtellerie , et le conduisit au palais qu’occupait Na-

Entrevue poléon. Lucien , au lieu de se jeter dans les bras de son frère,de Napoléon A
avec Lucien Faborda avec une fierté fort excusable , puisqu ’il était des deux
Bonaparte ' A 1
à Mantoue . fr ères celui qui n ’avait aucune puissance , mais poussée peut -

être au delà de ce qu’une dignité bien entendue aurait exigé .
L’entrevue fut donc pénible et orageuse, mais non sans résul¬
tat utile. Napoléon, au nombre des combinaisons possibles en
Espagne , rangeait encore l’union d’une princesse française
avec Ferdinand . Dans le moment , en effet , il venait de rece¬
voir la lettre du roi Charles IV , renouvelant la demande d’un
mariage ; et bien qu’il inclinât vers une résolution plus radi¬
cale , cependant il n’excluait pas de ses projets cette espèce
de moyen terme . Il voulait donc que Lucien Bonaparte lui
donnât une fille qui était issue d ’un premier mariage , pour
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